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1 MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTE8

« L'artdans la toilctlc est soumis aux trois condilions du bean,
qui sont 1'ordre, la proportion et l'harmonie. »

Les femmes devraient toutes sc pe'ne'trcr deces prineipes, ma-
gistralement indiques par M. Charles Blanc et qui, s'ils etaieut
exaetement suivis, donneraient certainement un ensemble de
(oilettes plus remarquable que eelui qu'offre la moyenne ordi-
naire. Mais il 11c laut pas s'y tromper : l'ordrc a ici une significa-
tion particulicre; on en-
lend par lä le gout qui pre-
side ä l'arrangement du
costume, le soin qu'on y a
mis et qui sc revele dans
les plus petits details, en-
fin une certaine suite dans
les idees, cn vertu de la-
quelle I'oeuvre est menee
ä bien jusqu'au bout. Une
trop grande variete de gar-
nitures serait conlraire ä
ce sentiment; un releve
maladroit, une draperie
trop lächee, un pan de-
mesurement allonge, etc.,
en voilä plus qu'il n'en
laut pour que la toilette
laisse ä desirer du cöte de
l'ordrc.

La proportion, dans l'art
de la toilette, est d'un ca-
raclere plus subtil : aussi
liien des femmes pechent-
elles par ignorance; mais
comment leur en vouloir
quand on voit taut degens,
sous un autre rapport, y
manquer plus gravement!
Pourla eonfection de n'im-
poi te quel objet de toilette,
il y a des proportions ä
garder, si l'on veut arriver
ä bien. II en laut tenir
compte dans le choix des
(Stoffes et dans les nielan¬
ges qu'on en fait; d'un
autre cote, la coupe et la
eonfection meme du vete-
ment veulcnt un e'quilibre
parfait. II est egalement
indispensable d'observer une juste proportion entre l'habillement
et la taille de la personne a laquelle il est destine; enfln, n'est-il
pas de toule necessite de soümettre l'äge et le genre de beaute
de chaque femme aux meines considerations?

Nous ne chercherons pas ä expliquer les reglos de 1'liarnionie
dans l'art de la toilette, car c'est, pour ainsi dire, le. resume des
deux conditions dont nous venons de parier; il n'y a pas d'harmo-
nie possible sans l'ordrc et la proportion.

Il est bon de raisonner un peu tout ce qu'on fait, la toilette
comnie le reste : c'est le plus siir moyen de reussir. Ce qu'il y a
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de ecrlain, c'est qu'auiourd'hui la toilette est raisonne'e, et nos
grandes faiseuses nous le prouvent chaque jour en se livrant a
un travail de combinaisons dont nous admirons les beaux resul-
tats. Klles sont stimulees, d'ailleurs, par messieurs les auteurs
dramaliques, qui fönt des pieces oü la modo tient une large place
et qui spe"culent, trop volontiers peut-etre, sur les succes des toi-
lettes ä Sensation de leurs jolies interpretes.

La mode, pour lasaison
nouv, lle,a fait preuve d'un
raisonnement tres-juste en
nous rendant la eonfection
de soie. N'est-il pas cent
fois plus rationnel de s'ha-
billcr d'unriche paletot de
faille que de porter le meme
vetement en laine, füt-ce
du cachemire de l'Indc?
Les modeles nouveaux sont
d'unc elegance incontes-
table, on ne leur rofuse
rien. La forme « visite »,
il faut bien le repeter, est
seule en faveur avec le pa¬
letot de genre cuirasse. Le
dolman-visitCj lcmantelet-
visite sont de la meme fa-
mille. Une nouveaute un
peu rcchcrchee consiste ä
faire les manches tout en
passementerie ou broderie
de'coupee äjour, et comme
eile empiete ä la fois du
cöte des epaules ainsi que
du dos, il en resulte une
grande richessc d'aspect.

On continue de garnir le
milieu du dos, tantöt par
des lignes droites de passe¬
menterie ou de franges,
tantöt par des motifs deta-
ches, qui donnent comme
il convient la tournure et
la gräce. Souvcnt ils cou-
vrent entierement le mi¬
lieu du dos. Le marabout
de dentelle ou moussc, le
maraboutlamine, ainsi que
toutes les franges de cette

nature, peuvent etre comptes parmi les garnitures les plus re-
eherche'cs.

FliaUI POUR TOILETTEIIAB1IJ.EE (oESSIN DE E. PRliVAL).
Prix du patron rfung-ld : 3 francs.

Nos lectrices nous sauront gre peut-ctre de les conduire, — en
esprit, du moins, — dans une de ces grandes maisons, telles que
Paris seul en possede, oü se creent les formes de chapeaux et les
fournitures de toutes sortes qui servent aux modistes. Nous les
passerons rapidement en revue.

On y -voit, outre la classique paille anglaise et la paille d'Italie,
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un genre faconne qui presente unc grande "vaj'ietö de disposi-
tions, parmi lcsquelles plusieurs sont ä jour; puis unc quantite
de pailles teintes et de toutes coulcurs, sans compter l'or, l'ar-
gcnt, la nacre et des nielanges de Tun et de l'autre, lels que :
bleu argente, brun dore, ele.

Quant aux formes, les rapotes sont petiles et basscs, ou baissees
ä la Marie-Stuart; d'aulres modeles ont une passe legerement
renversee; quelquefois il y a deux bavolels, tournant cornme un
colima(;on. Nous avons egalement remarque une forme sans
autre passe qu'un petit bord, juste la place necessaire pour poser
une couronne; ce modele, d'un caraetere jeune, a un fond largc
et assezcleve. Les chapeaux ronds, dits de voyage, n'offrent encore
aucune variete; le moment n'est pas loin, cependant, oü 1'on
aura besoin d'eux; il est memo venu pour toutes les jolics voya-
geuses qui nous arrivent.

Les Clements de garnitures sont de plus en plus varies, et
chaque jour voit naitre une creation nouvelle. Nous avons precc-
demment donne de noinbreux renseignements sur les perles dis-
posecs en diademes, bandeaux, couronnes, galeries, niotifs sepa-
rtis, etc. II y a aussi des tulles perles, des dentelles, soit pour
barbes, soit pour ruclics ou voilctles. Parmi les objels de bijou-
terie,'nous citerons une gracieuse Innovation de papillons legeis,
en or ou argent, avec ou sans incruslalions; ils doivent prendre
place, vu leur gentillesse, ä cöle des scarabees bleus, des
abeilles, elc. Trcs-agreables encore sonl les grappes de cassis et
de groseilles rouges ou Manches, ä monlurc doree. Faut-il ajou-
ter que les boucles de differents formals abondent, ainsi que les
anneaux, sans compter les broclies les plus fantaisisles en cailloux
du Rhin?

Le lulle lame, la gaze diamantee et poudree d'or ou de metul
irise, la gaze satinee ä largc lisiere de coulcur, elc, etc., voila
qui est tres-precieux pour les dtaperies moutouneuses acluelle-
ment ä 1'ordre du jour. Nous aimons beaueoup une bubc en
tulle blanc ou noir, borde d'unc legere bange muguet; cette
barbe, repliee sur clle-meme, suffit, pour ainsi dire, a. garnir un
cbapeau. Elle est diapee sur le fond de la caloltc, oü eile se
trouve fixee par un piquet de fleurs legerement montees, ou un
niotif de bijoulerie; les deux bouts reviennenl se nouer devant.
Tres-doux au visage est le muguet compose de floebes salüiees de
deux ou trois teintes, qui ondule tout autour du cou. La dcntelle
noire, ä glands de soie et or, se dispose de meine, ou bien on la
coquillc sur le fond de la calotte, d'oii les glands tombent en
cascade.

Les lingiiiies conlinuent d'empieler sur le domaine de la con-
fection; noo conlcntes d'avoir le peignoir, la robe de cbambre et
la matinee, voiei qu'elles ont pris le dolman-visite. U est vrai
qu'elles en ont fait une elegante matinee. Le modele qu'on nous a
niontrc est en linon blanc, depassant äpeine la taille par derriere,
tandis qu'ilest älongs pans devant. Un volantde dentclle blanche
legerement ruchec suit tous lesbords; la tele est fornice d'un
bouillonne, garni a l'interieur d'un ruban violet. La memo cou-
lisse niasque la coulure des manches sur les epaules et derriere.
Un Qcbu ä la paysanne, en etoffe semblable et entoure de dcn¬
telle, se place autour du cou; negligemmcnt noue devant, il est
ome d'un Hot de ruban satine violet, a envers jaune.

üepuis que les femmes elegantes ont pris l'babitude de porter
des ruches en plisses de crepe lisse en guise de col, on a bien per-
fectionne ce genre de lingeric. Aujouid'hui, il y a des bandes de
plisses en mcusseline, rehaussees de denlelle, qui forment co-
quilles; une seulc bände ofi'ie un volume süffisant pour collerelte
ou manebette, et souvent on y ajoulc un jabot. Tel est en cc
niomenl le goüt qui domine dans lc nionde elegant.

Mary d'Aüberville.

Oescription des gi-avuros lians lc texte.

P. N° 418.

Ficmi rouK toilettf. iiabih.ee. — Ce modele se compose d'une lar"e
barbe en point d'Angleterre, reliaussee d'une ruclie de meme dentclle qui
forme collerette et se ferme par un bouquet ou une broche. A partir de li
le ficliu s'ecarte sur le corsage dccollete, dont il laisse apercevoir la gar-
gerette. Les paus se reunissent ä la taille, sous un noeud, et Tun d'eux
plus long que l'autre, va se terminer sur le cöte sous un noeud semblable.
— Prix du patron epingle : 3 francs.

GL. N° 895.

Toilettes d'apres-diner. — 1. Costume en cachemire d'ficosse noir et
futitaisie ecossaise (bleu et blaue), pour petite fille de cinq ans. — Jupon
court en fantaisie ecossaise, monte ä plis creux derriere; une poche de
cachemire orne le cöte. Paletot demi-ajuste, en cachemire noir, ouvert
devant sur un gilet simule. Une ligne de boutons orne les bords du vele-
ment, dont les manches sont garnies d'un simple parement de memc
etoffe. Une echarpe ecossaise entoure le vetement au-dessous de la taille et
se noue sur le cöte. — Cbapeau de paille, borde et garni de ruban bleu,
avec noeud derriere; plume de meme couleur sur le sommet. — Prix du
patron epingle : 3 francs.

2. Costume en fantaisie cbinee beige et niastic, avec faille de Ion fonce,
;iour pclite fille de qualre ans. — Robe princesse : le bord inferieur fes-
lonne et pose sur un volant de faille plissee. Le milieu du dos est rajc de
li-eres de faille, qui se terminent par un deutele et des bouts de ruban. Poches
sur bs cötes, formees de parements denteles et bordeesde plisses; meme
bordure autour de la robe. Le devant est d'abord boutonne au milieu par
Jeux lignes de trois boutons; ä partir de lä, l'ouverture dessine une ligne
ransversalc et va se fermer en ligne droite sur le cöte. La manche est en
aille, garnic de plisses et d'un parement de fantaisie ä bords denteles. Col
rabattu, en fantaisie egalement et dentele. Chapeau rond en paille beige,
bordec de velours de meme ton; turban de gaze beige, retenu sur le cöte
par une aile. — Prix du patron epingle : 3 francs.

3. Costume en chine cafe au lait et blanc. —Jupon avec tunique drapee
dessus; cos deux parties du vetement sont ä traine et entourees d'unc
bände de faille puce, voilee de guipure eerue faisant camaieu. Cette double
garnilure remonte sur le cöte et soutient les draperics du tablier. — Cor¬
sage ä la paysanne avec large empieeement dans le baut du dos;cc der-
nier est fronce au bord et maintenu ä la taille par une ceinture de faille
et guipure qui se ferme devant. La memo garniture suit les bords de la
basque, remonte sur le milieu des devants et entoure un col rabattu qui
complete le corsage. — Prix du patron epingle : 5 francs.

Ix et 5. — Costume en quadrillc masllc et prune, vu sous deux aspects
— Jupon ä courte traine, entoure d'un volant plisse-et d'un biais de faille
prune. — Polonaise de forme princesse, ouverte ä partir du bas du busle,
derriere ; l'une des moilies du vetement, plus large que l'autre, forme dra-
perie k traine avec cette dernicre. Le devant est coulisse sur trois lignes,
et celle du milieu est garnie de noeuds de ruban prune. Biais de faille au
bas du vetement et sur les bords de la draperie. Plisses au bas des manches.
— Mantelet-echarpe de meme etoffe; la partie superieure est ornee d'un
col rabattu qui forme chäle devant. Biais de faille sur tous les bords, et
volant plisse sur ceux du bas. Le vetement est noue negligemment, et
chaque pan se termine par un noeud de ruban. — Les ligurincs repre-
sentant ce costume ollrent deux modeles de chapeaux : l'un en paille ou-
dulee, couvert au sommet de violettes de Parme et termine derriete par
un nceud de ruban; l'autre en paille noire, entoure d'un ruban de paille
prune plissee ä larges plis, ovec plume grise sur le cöte derriere et briitcs
de ruban prune. — Prix du patron epingle : 5 francs.

GL. N° 896.

Tou.ettes de hwmenabe. — 1. Costume en bourretle gris Blas et Casimir
lilas uni, pour petite fille de dix ans. — Jupon de Casimir, entoure d'un vo¬
lant plisse. -- Polonaise tres-longue, froneee au milieu du tablier, ainsi
quo sur les cötes. Un volant plisse entoure le bas du devant, tandis quo,
derriere, le bord inferieur dela polonaise est orne d'une ruche qui remonte
sur les cötes. Deux parements entourent la manche, l'un blas, 1 autre gr..
— Chapeau de paille, entoure d'une large ruche Chicoree en soie blas. —
Prix du patron epingle : 3 francs.

I. Costumed(
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OAUSEHIB
Le bois verdoie, les bourgeons craquent, se dechirent, el les

boulons s'epanouissent en neige du jour au lendemain; encore
quelques jours ensoloilles et le rideau sera levö sur l'eglogue des
sept mois.

Ce prelude n'a point, il est vrai, les magnificences grandioses
du dernier acte; mais il est pour la nature bien des facons denous
tenir sous le cliarme, et toutes sont bonnes. Ce reveil gradue,
pvesque timide, n'a rien qui s'impose a nos admirations; il
n'enivre pas plus nos sens qu'il n'eblouit nolre vue; il nous prend
par un sentiment doux comme lui, Ja gaicto, et c'est la ce qui
iiiit de ce printemps la saison essentiellement parisicnne : eile est
celle oü le decor s'barmonise le plus parfaitemcnt avec la piece.
Ce vert fadasse du bourgeonnement, — l'hofreur des peintres, —
est le sourire de la resurrection, et sa contagion nous gagne;
quand nos Squares, quand nos jardins s'en sont pares, on les
parcourt d'un pied plus alerte et plus dispos, on y respire plus
largement et plus aisement, onoublie plus facilemcnt que notre
hiver, ä nous, n'aura, helas! pas de renouveau.

En meme temps que les grauds prmes, que les marronniers
gigantesques des Tuileries et du Luxembourg retrouvaient leur
livree de l'ete, les hotes ordinaires de leurs cimes ombreuses, les
pigeons ramiers, en reprenaient possession.

Predilection bien curieuse que celle de cesoiseaux si farouches,
si mefiants quand ils se trouvent dans nos campagnes, pour ces
jardins publics, sillonnes du matin au soir de promeneurs, et
qui (Tonne un eelatant dementi ä cet aphorisme formule par un
ecrivain ä courte vue : « Partout oii l'homme va souvent, Foiseau
fuit. »

II fuit si peu, que c'est precisement a Paris, oü les represen-
tants de l'espece humaine ne sont pas rares, que ces oiseaux se
trouvent relalivement multiplies, sans tenir conipte, bien entendu,
du moineau franc, une souris a plumes, un parasite special de
l'homme. On a determine plus de cinquante especes qui hantent,
au moins par echantillons, cette immense foret de pierres de
taille. Les fonds de puits qu'on appelle ä Paris des jardins sont
peuples de pinsons, de fauvettas, de merles, de sansonnets, etc.
Ils y deviennent singulierement familiers, et ce n'est, comme
nous le disions tout ä l'heure, que dans ce foyer du grouillement
liumain que l'on voit le sauvage des sauvages, le pigeon ramier,
glaner paisiblement sur le gazon les miettes de pain que lui jet-
tent les promeneurs qui l'entourent.

Fusilles avec un egal acharnement peudant l'automne de 1870
et pendant le printemps de 1871, les ramiers des Tuileries furent
aneantis jusqu'au dernier; cependant, la tribu se retrouvait au
complet en 1872 et y continuait fldelement les traditions de ses
predecesseurs. Comment l'espece se trouvait-clle avertie qu'il y
avait lä des places de choix, de veritables prebendes ä oecuper?
Comment les nouveaux venus s'affranebirent-ils immediatement
des instinets de prudence qui assurent leur conservation, pour y
substituer une conflance aussi exage'ree dans la prudhomie de
leurs ennemis haturels? L'explication ne nous parait pas facile ä
donner.

Ce n'est pas seulement ä l'egard des promeneurs, grands et
pelits, que les ramiers des Tuileries abdiquent la legitime sus-
picion dans laquelle nous tiennent leurs semblables, c'est vis-a-
vis de tous les habitants des maisons voisines. 11 n'est pas un des
balcons de la rue de Rivoli qu'ils n'honorent de leur presence, et
si l'on se met en frais de quelques prevenanecs, leurs visites ä
leurs bons amis du voisinage s'accompliront avec une ponctualite
irreprochable.

En 1828, une jeune fille, qui demeurait avec sa mere, Mme
des A..., dans un des hötels de la rue de Rivuli qui fönt face au
jardin, s'etait donnc les ramiers pour pensionnaires en leur

prodiguant des graines de choix, en evitant tout brusqne mouve-
ment qui eüt pu les epouvanter. Elle avait si bien re'ussi ä les fa-
miliariser qu'ils venaient manger dans sa main.

Un jour, un jeune officier de la garde royale, le vicomte Lionel
de R..., qui sortait des Tuileries, apergut sur le balcon Mlle des
A... entouree de ses oiseaux. La beaute du pi'incipal personnage
de cette scene gracieuse lui fit bien vitc oublier la curiosite du
speclacle; il s'eloigna, assez vivement impressionne pour revenir
le lendemain ä la meme heure, avec l'espoir de revoir encore la
fee aux pigeons. Bientöt, la trouvant de plus en plus charmante,
il s'informa et apprit qu'elle etait fille unique, que son pere etait
niort quelque temps auparavant, et qu'elle et sa mere vivaient
absolument retirecs.

Ces renseignements deroutaient quelque peu rinflamraable vi¬
comte, qui avait bien conipte arriver ä rencontrer dans le monde
l'objet de ses soupirs; mais il etait trop serieusement epris pour
renoncer a son entreprise et, apres reflexion, il loua dans le voi¬
sinage un appartemenl egalement pourvu d'un balcon, y emme-
nageaune provision de chenevis et de millet, et entama la seduc-
tion des clients eniplumesde Mlle des A..., avec l'espoird'en faire
ses complices.

11 y reussit si completement qu'au bout d'une semaine il atta-
chait au col de Tun des traitres la plus respectueuse, mais aussi
la plus touchante des declaralions. Le lendemain il revitle ramier,
qui n'apportait pas la moindre reponse; mais il n'avait plus le
billet : ce qui indiquait que, peut-etre, celui-ii etait arrive ä son
adresse.

M. de R... en confia un second ä son messager, puis un troi-
sieme, puis un cinquantieme, car pendant deux mois, et bien que
les encoLiragements conlinuassent aluimanquer, l'amoureux per-
seve'rant poursuivit cette coneurrence ä la petite poste. Un jour ce¬
pendant, au rnoment oü son commissionnaire ordinaire s'abattait
ä ses pieds, il lui sembla apercevoir quelque chose de blanc qui
se detachait sur le plumage mordore de son jabot; il saisit l'objet
en tremblant... C'etait la reponse lant souhaitee.

Nous av.ons Mte d'arriver ä l'epilogue, plus touchant encore
que l'histoire; disons donc tout de suite que M. de R... plut ä Mlle
M. des A..., que le roman se tertnina parun mariage, et que cette
union tint tout ce que promettaient les piemisses sous lesquelles
eile s'elait ebauchee.

General de brigade en retraite, le vicomte de R... et sa femme
vivaient dans leur chäteau, en Touraine, lorsque survint la terrible
guerre de 1870. En pre'sence des desastres de la France, le sep-
tuagenaire, n'ecoutantque son patriotisme,prit du service comme
volontaire. II eut les deux jambes fracassees par unboulet, dansun
des combats de Tarmee de la Loire, fut transporte chez lui et mou-
rut dans les bras de Mme de R...

Celle-ci revint a Paris, oü eile s'est eteinte il y a deux ans. Elle
s'etait de nouveau logee dans la rue de Rivoli, et son unique con-
solation consistait ä donner ä manger ä ces ramiers des Tuileries,
auxquels eile avait du un bonheur dont il ne lui restait plus,
helas! que le Souvenir.

Une Institution charmante et quechaque printempsrameneäsa
suite, c'est celle du rosariat. Nantcrre, Saint - Denis, Suresnesvoient
chaque annee florir une rosiere. Celle de Suresnes se distingue des
autres et a sur elles cette superiorile qu'elle est. elective: ce sont
les notables du paysqui la nomment. Un premier tour de scrutin
a lieule 5 mai pour indiquerlesjeunes Alles qui sont jugees dignes
de concourir, et ce n'est que trois semaines apres que les memes
notables procedent publiquement ä l'election definitive. Cette cou-
tume, antericure ä la Revolution, mais abandonnee un instant, tut
retablie en 1808 par la comtesse Desbassayns. Depuis lorä, eile
n'a pascesse d'etre observee.

Bachadmont.
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LA FETE DE LA FRANCE

Une grande et belle journee, unc journe'e d'e'motions saines
et de joies ge'nereuses, une journee fe'conde en cnseignements :
voilä l'impression generale, le « total » de la fete qui a eu lieu ä
Paris le 1 er niai. Nous n'entreprendrons pas de la decrire dans
tous ses de'tails, mais le cöte pittoresque de la cere'monie merite
d'etre retenu.

La fete de jour a commence ä deux heitres, On connait le decor
splendide, le panorama feerique de l'Exposition : cmplissant
le Champ de Mars, un immense palais, dont la facade vitree est ä
la fois legere et monumentale; entre ce palais et la Seine, un
vaste emplacement, une pelouse naissante; puis le fleuve, puis la
pente du Trocadero, sur laquelle ruisselle une cascade; enfin, au
sommet, le palais du Trocadero, dont le pavillon central offre une
triple range'e de loggia superposees, et dont les deux ailes, deeri-
vant une courbe gracieuse, semblent embrasser la colline. Tel
est le plan general qui se developpe sur une longueur de quinze
cents metres ä vol d'oiseau.

Maintenant imaginez, au milieu du palais du Trocadero, juste
au-dessus de la cascade, une löge monumentale, tendue de Ve¬
lours rouge, ornee de cre'pines d'or. Dans cette löge se tiennent le
President de la Re'publique, ayant ä ses cöles les princes etran-
gers, et les presidents du Senat et de la Chambre des depute's.
' Pnisque nous avons fait appel ä l'imagination de nos leetcurs,
nous les prions de se represeuler aussi toutes les loges du palais,
toutes les fenetres remplies de monde. II y a du monde partout,
du reste, ä droite et k gauche de la descente du Trocadero, sur les
quais, sur les deux cöies du Champ de Mars et dans le palais
principal. Une simple haic de soldats suffit ä contenir cette foule
innombrable, mais intelligente et sage.

Pour completer le tableau, ajoutons la gaite des elendards de
toutes les nations, floltant sur toutes les saillies des monuments
et des pavillons.

Gependant le canon se fait entendre, le bon canon des jours
heureux, qui sonne allegrement l'alleluia de la Paix. Le minislre
de l'agriculture et du commerce, M. Teisserenc de Bort, se leve
et prononee un beau discours qu'on a pu lirc dans les journaux
quotidiens. Le Marechal le re.mercie en termes emus et pro¬
nonce les paroles sacramentelles:

« Au nom de la Re'publique, je declare ouverte l'Exposition
universelle de 1878 ! »

Le President de la Republique, les princes e'trangers et les
presidents des deux Chambres quittent alors leur löge et passent
au milieu d'une foule enthousiaste pour se rendre au palais du
Champ de Mars et parcourir les sections etrangeres et la section
francaise.

Nous avons vu passer le corte'ge. II offrait bien le plus e'tonnant
speetacle qu'on puisse voir. Des ambassadeurs en grand uniforme,
des officiers etrangers en grande tenue, des Magyars dans leurs
costumes de fourrure, des mandarins cliinois, des types accen-
tues de toutes les races, des representants de tous les peuples ne's
äla civilisation, composaient ce defile merveilleux. Tout l'univers
civilise etait lä, re'sume dans ses illustrations, et nous eprouvions
une grande fierte, un orgueil legitime, en voyant cette fusion des
races et des peuples se faire au cceur rneme de la France.

Voilä, dans ses grandes lignes, la fete du jour. Elle a e"te
süperbe, malgre l'inegalite du temps, malgre quelques courtes
averses, bientöt sechees par de joyeux rayons de soleil.

Arrivons maintenant ä la fete de riüit. Nous avions vu cent mille
hommes au Champ de Mars; nous en avons vu plus d'un million
le soir. Nous ne saurions mieux comparcr l'aspeet des rues qu'ä
celui d'un fleuve gross! qui, montant sur ses berges, roule ä plein
quai des flots presse's. Le flot humain remplissait les [ilus larges

avenues, couvrait les places les plus spacieuses et, sans cesse,
vers le fleuve principal, ou, pour parier plus clairement, vors les
boulevards, les rues voisines, comme autant d'aftluents, ame-
naient des recrues nouvelles. Toutes les maisons, toutes, e'taient
illuminees. Des girandoles de gaz ici; lä, des lanternes veni-
tiennes, des lampions et, par instants, des feux de Bengale, des
fuse'es, des soleils, des pluies d'or et d'etoiles. Sous ces elartes
multiples et diverses, les couleurs nationales e'tincelaient de toutes
parts.

La belle fete, en ve'riie, la grande fete, organisöe spontane'ment
par tous les Parisicns, chaeun suivant ses ressources, chaeun sui-
vant son goüt. Et la foule allait toujouis, formidable par son
nomhi'e, admirable par sa tenue et par sa sagesse. L'ordre le plus
parfait n'a cesse de regner dans cette imposante manifestation par
laquelle le peuple de Paris a temoigne son intelligente sagesse et
son patriolisme.

G. B. F.

CONCERTS
Profitons de ce que les theätres parisiens ont bien voulu, du-

rant toute une seinaine, ne nous convier ä aueune premiere re-
presentalion, pour regier quelques comptes arrieres.

Parmi les derniers concerts de la saison musicale, il en est
deux qui merilent surtout d'etre signales. Le premier, donne ä la
salle Herz (nie de la Victoire) par Mlle Herminie Gatineau, a ete
l'occasion d'un beau succes pour cette gentille artiste, re'cemment
sortie du Conservatoire avec un premier prix de violoncelle. On
sent que dejä la jeune eleve de Franchomme se sent süre d'elle-
meme; le temps et sainte Gecile en feront une virtuose.

M. Villaret fils, qui prötait son concours ä la beneficiaire, a
cliaute avec beaueoup de goüt et de methode; il a surtout tres-
bieu interprete le duo des Mousquetaires de la Reine avec Mlle Du-
puy, dont la voix semblc faile pour l'Ope'ra-Comique. Nous pas-
serons sous silence la partie boaffe, representee par M. Des Ro-
seaux, ä qui l'on a fait, nous ne savons trop pjurquoi, une
Imputation de chanteur, et nous feliciterons Mlle Lagoanere du
heau talent dont eile a fait preuve dans cette soiree. A la fagou
dont eile a joue V Andante de la deuxieme sonate de Mozart, le
Scherzo de Chopin et le Rossignol de Liszt, on a pu se convaincre
qu'on etait en presence d'une veritable artiste, et le public lui a
temoigne par des applaudissements repetes tout le plaisir qu'il
e'prouvait ä 1'entendre.

M. Alard, ä qui revient l'honneur du second concert que nous
avons ä mentionner, ne se contente pas d'etre un excellcnt vio-
loncelliste et un compositeur de merite; e'diteur de musique, il
s'ingenie ä faire valoir les oeuvres qui lui paiaissent dignes de
la faveur des diletlantes, et se tient personnellement ä l'e'cart avec
une modestie qui l'honore. C'est en qualite d'e'diteur qu'il a eu
l'iieureuse et artislique idee de convier le public ä l'audition de
diverses compositions nouvelles, et de les faire Interpreter, soit
par leurs autcurs, ce qui est le meilleur moyen de les bien mettre
en lumierc, soit par des artistes de premier ordre.

C'est avec justice qu'on a bisse la Fete flamande de M. Francis
Thome, un Air de ballet de M. Eugene Anthiome, une Aubade de
Mlle de Miramont-Treogate, et un Bolero-Ae M. H. Ketten.

Mme Alard-Guerette, que les bötes de la salle Erard eussent
ete heureux d'entendre, avait eru devoir s'effacer, eile aussi, de-
vant les autres artistes eharge'es de la paitie vocale. Elle en a ete
chaleureusement recompensee par 1'ovation faite ä ses deux en-
länts, qui ont execute avec beaueoup de charme unejolie melodie
de M. Alard, pour violoncelle et piano, intitulee : Sans eile.

Robert Hyesne.
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SCHLEMILIE
SCENES DE fcA VIE DE FAMILLE DES 1SRAEUTES ALLEMANDS

(Fin.)

XIV

Le Yankee s'etait elaye carrement sur son enorme hanche et
avait aeeroche aux entournures de son gilet le pouce de ses mains
chargees de bagues.

— Well! dit-il, ce sera lemeilleur moyende terminer l'affaire.
Je n'ai pas eiivie de stoppet longlemps ici, encore moins de m'y
fixer et de diriger une pareille frippery-box. L'argent donne un
meilleur rendement en Amerique. Je prierai le tribunal de la
ville de nommer unfonde de pouvoirs Charge d'abord d'examiner
les livres, puis de vendre la maison et le fonds de commerce. Et
maintenant, — conclut-il en prenant son chapeau, — je crois
que tout est all right entre nous.

Baermann etendit la main versle bras du Yankee et le retint :
— Pas encore tout ä fait, dit-il tranquillement. Nous avons k

regier entre nous une affaire qui a son importance; il s'agit d'un
devoir de piete ä remplir envers votre oncle defunt, d'un devoir
de gratitude envers une personne...

James l'interrompit violemment. Son visage s'etait subltement
empourpre.

— Laissez-moi en paix, s'ecria-t-il, el ne me parlez ici ni de
piete, ni de gratitude! Ne m'obligez pas ä me Souvenir de la
facon dont j'ai ete traite dans cette maison. Je ne dois de piete ä
personne, je n'ai d'obligation de gratitude envers qui que ce soit.
Si je ne suis pas mort de faim miserablemenf, moi l'unique pa-
rent par le sang de ce vieil avare, je n'en suis redevable qu'ä
moi seul et aux deux mains que voici! Eh bicn, de ces deux
meines mains, je prends ce qui m'appartient, et ne me laisserai
pas duper d'un sou. Je suis maintenant un etranger dans cette
maison; que la responjabilite en retomhe sur celui qui m'a fail
cette Situation! Quant ä vous, vous avez ete Charge d'adiuinistrer
mon bien, et vous n'avez pas ä me parier d'autre chose que de
bußiness !

11 accentua ces derniers mots d'un coup de poing si violem¬
ment assene sur la table que celle-ci en trembla.

Mais ce fut avec un tremblement plus violent encore que Baer¬
mann repondit en saccadant ses mots :

— Je n'enlends pas vous parier seulement de business, mon-
sieur Marcus, car il s'agit d'une dette d'honneur qui n'est point
portee sur ces livres.

— \Yhat matter is it? demanda James plus tranquillement. Que
voulez-vous dire?

— II s'agit, continua Baermann, de mademoiselle Katz.
— Mademoiselle Katz! Connais pas... Qu'est-ce que c'est que

cette mademoiselle Katz?
— La Alle d'une parente du defunt, de la veuve Katz, dont vous

ne pouvez avoir perdu tout Souvenir. Yofre oncle etait le tuteur
de l'orpheline, et comme lel il l'avait, dans les dermeres annees
de sa vie, recueillie sous son toit.

ün sourire ironique se dcssina sur les levres epaisses de l'Ame-
ricain.

Baermann continua d'un ton de plus en plus chaleureux :
■— Elle a entoure votre oncle de ses soins avec la tendresse

d'une Alle; eile a romplace ce qui, au grand chagrin du vieillard,
lui faisait defaut, l'attaehement d'un parent.

— C'est singulier! repliqua James cu riant de teile facon que
ses grandes dents semblaient pretes ä mordre. Dans le testament
il n'est rien dit de cette miss Katz!

Baermann, un moment interdit, se tul, puis bientöt :
■— Voilä justement pourquoi...

— II lui aura fait pendant sa vie des cadeaux d'autant plus
riches! interrompit James avec un nouvel eclat de rire.

— Elle n'a pas recu de lui un Centime! s'ecria' Baermann qui
ne put retenir plus longtemps sa colere; et je vous de'fends en-
tendez-vous, d'emettre de pareilles insinuations, que je considere
comme outrageantes pour la personne dont il s'agit. En vertu du
pouvoir que m'a confere votre oncle de disposer de cette maison
dans le sens de ses intentions, j'ai prie mademoiselle Katz de
demeurcr ici. Maintenant, il est de votre devoir de faire, pour
l'avenir, des dispositions en sa faveur, car vous n'avez pas le
droit, en vendant cette maison, de mettre sur le pave la pupilic
de votre oncle. Je vous le defends au nom du defunt!
• Master James avait renfonce ses mains dans les poches de sou

pantalon. Du haut de sa laille de geant, il laissa tomber un rc-
gard sur le petit personnage qui osait se donner de l'importance
vis-ä-vis de lui:

— Ne vous eehauffez pas, Baermann, dit-il avec un sourire
rempli d'ironie; surtout ne poussez pas les choses jusqu'au ridi-
cule! Que vous ayez aeeepte l'heritage de mon oncle en gardant
miss Katz avec vous dans cette maison, cela ne nie regarde en
aueune facon.

— Que pretendez-vous dire? s'ecria Baermann, dont les jambes
semblerent grandir tout ä coup et dont le poing fernie se crispait
sur sa poitrine.

— Ce que je veux dire? poursuivit James en dirigeant sur son
interlocuteur un regard menacant, c'est que j'espcre que vous
avez soulenu miss Katz sur ce qui vous revenait de l'heritage.
Autrement je nie verrais contraint de faire e*aminer par le tribu¬
nal de coaibien j'ai ete lese dans ce qui doit m'appartenir, et
meine si je n'ai pas ete frustre d'une partiede mon bien par cette
complaisante lachj... Vous me comprenez, master -Baermann?

Baermann n'avait que trop compris. A voir la paleur qui subi-
tement avait envahi son visage, on eüt pu croire que tout son
sang avait reflue vers son coeur; il restait lä immobile et comme
paralyse, sans qu'une seule parole se püt echapper de ses levres.
Mais lorsque James voulut de nouveau prendre son chapeau, il
bonditplulöt qu'il ne s'elanca vers lui et, de ses doigts crispe's,
etreignant le robuste bras de l'Americain :

— Venez avec moi! balbulia-t-il.
■— Oü cela? demanda James, qui ne s'atlendait evidemment

pas ä cette agression de la part du pelit homme.
— Venez avec moi! cria de nouveau Baermann en ouviant

violemment la porte et en enlrainant vers l'escalier James qui se
debattait.

— Oii cela? repeta encore une (bis l'Americain.
— Chez mademoiselle Katz, repondit Baermann, qui, retenant

d'une main saproie, s'aecrochait de l'autre ä la rampe.
Et comme si ces simples mots eussent suffi ä lui rendre tout

son sang-froid, en quelques bonds il gravit l'escalier et, avant que
l'Americain surpris füt parvenu a lui echapper, il frappa violem¬
ment ä la porte la plus voisine.

Le inot « Entrez! » prononce h voix basse lui repondit aussitot,
et quelques secondes apres les deux adversaires se trouvaient en
presence d'Emilie.

XV

Elle etait assise pres de la fenelre et, une grosse ai'guijle de
bois ä la main, tricotait une cravale de laine rouge destinde a
Baermann. Elle se leva loute surprise en voyant ces deux hommes
surgir subitement devant eile.

D'un coup d'oeil rapide, masler James exanüna la figure de-
pourvue de charme de la pauyre fille, que le moindre evenement
faisait trembler. Le Souvenir de la Schienlilie d'autrefois lui re-
venant tout a coup, un sourire singuliei'ement ironique pli.ssa
ses levres epaisses.
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Ce detail n'echappa point ä Baermann, et quelle quo soit la
sionificafion qu'il crut devoir lui altribuer, le fait est que sa co-
lere vpuisaun nouvel aliment. Ce n'etait plus le jeune et timide
earcon que nous avons vu debuter dans la maison de l'onele
Marcus; non, c'etait maintenant le representant indigne de celui
nui avait cte son maitre et son bienfaiteur. Sous l'influence d'un
sentiment e'nergique autant que profond, ses nerfs avaient en ce
momentla force de Tarier. Un courage tout chevalercsque mit
une flamme dans les yeux du petit Juif, comme jadis dans ceux
de David insulle par Goliath. Et lorsque l'Americain, affectant
d'observer les e'gards que Ton doit anx dames, s'approcha d'Emi-
]ie et lui tendit la main en disant : « IIoiu do you da? » Baer¬
mann sc jeta vivement entre eux :

— Mademoiselle Kalz, dit-il d'une voix qu'il avait peine ä eal-
mer celui qui vient de vous parier est M. Jacob Marcus...

En entendant ce nom, Emilie eut comme un tressaillement de
joie.

— Mais, continua Baermann, M. Marcus ne vient pas vous voir
en qualite d'amiou de parent. II n'y a qu'un instant, ilse declarait
etranger dans cette maison et perdait par la tout droit ä ce que
vous luisouhaitiezla bienvenue.

Au premier mouvement joyeux d'Emilie avait succede une
crisa nerveuse qu'elle n'eut pas le temps de dominer : sans se
rendre compte de ce qu'elle faisait, eile saisit le tapis qui recou-
vrait la table et le mit en morceaux.

— M. Marcus, repril Baermann, vient en homme d'affaires
qui se croit lese et par vous et par moi dans ce qui lui rcvient de
la succession de son oncle. Veuillez donc lui dire vous-meme si
du vivanl de votre...

Le pauvre garcon ne put achever. Une päleur mortelle s'etait
e'tendue surle visage d'Emilie; ses mains avaient laissc echapper
lacravate qu'elle etait en train de tricoter, et elle-meme faillit
tomberä la renvcrse.

James avanca un fauteuil.
— Ce n'est pas ma faute, miss Katz, dit-il, si vous subissez un

pareil interrogatoire. Tout ce que j'ai demande ä master Baer¬
mann, c'est si, pendant la vie de l'onele...

— Allez! s'ecria Baermann, reproduisez vos abominables soup-
cons! Dites a mademoiselle elle-meme ce que vous n'avez pas
craint d'articuler en son absence !... Quant ä vous, mademoiselle
Emilie, vous avez raison de garder le silence. Monsieur peut
s'assurcr par lui-meme de ce que possede celle qui, durant des
annees, a tenu sa place dans cette maison avec autant de mo-
destie que de desinteressement. Allons, monsieur, prenez les
des, fouillez les armoires, examinez-les comme vous avez exa-
mine mes livres, et vojez si Ton ne vous aurait pas trompe. Pre¬
nez tout, enfin; mademoiselle Katz ne rcelame rien de ce qui est
ä vous.

— Non, rien! exclama Emilie. Je ne veux rien. Prenez tout ce
que Toncle m'a donne.

A ces mots, Baermann ne put retenir un mouvement de sur-
prise. L'Americain le toisa d'un regard triomphant.

— Que dites-vous la? s'ecria Baermann, devenu aussi pale
qu'Emilie. Qu'avez-vous recu de Toncle? Parlez, mademoiselle;
repondez, pour Tamour de Dieu!

Mais cette adjuration demeura sans reponse. Emilie, la flgure
dans ses deux mains, se perdait au milieu de toutes les reflexions
qui tourbillonnaient dans son cerveau. Ce secret qu'elle avait su
tenir cache devant tout le monde pendant des annees, par suite
d'un vceu fait au fond de son cceur, devait-elle le devoiler main¬
tenant ä celui devant qui la delicatesse la plus tendre lui avait
faitun devoir de le taire? Et devait-elle le devoiler en presence
dun homme devant la brutalite duquel ses propres sentiments ne
pouvaient trouver d'exprcssion? Teiles etaient les questions qui
se posaient dans son esprit sans qu'elle püt parvenir ä les re-soudre.

Baermann attendait toujours, les mains jointes comme pour
implorer la pauvre tille. James jouissait de leur embarras.

— N'en parlons plus! dit-il avec un air d'arrogante ge'nerosite.
Vous voyez bien Tembarras de mademoiselle! Je ne tiens nulle-
ment ä faire une recherche domiciliaire.

— Mais vous la ferez quand meme! cria Baermann exaspe're.
S'il vous plait de donner au trouble d'un cceur justement Wessi:
une Interpretation qui ne s'explique que par la bassesse de vos
propres ide'es, il faudra bien, du moins, que vous restiez confusä
la vue de sa pauvrete! Tenez, venez de ce cöte...

11 avait saisi lesanneaux de cuivre de la commode et il les se-
couait si violemment que la serrure ceda avec fracas.

— Venez voir par ici les tresors qu'elle a entasse's et dont vous
avez cte frustre!

— Arretez! s'ecria James. De quel droit vous melez-vous des
affaires de miss Katz?

— De quel droit? riposta Baermann en s'e'chauffant de plus
en plus. Je m'cn mele parce que, ayant appris ä connaitre, ä es-
timer cette jeune Alle, je sais que les tresors renfermes dans son
cceur sont sa seule richesse. De ce que je nie suis tu lorsque vous
offensiez la memoire de votre gene'reux oncle, lorsque vous m'in-
sultiez moi-meme, avez-vous donc conclu que je laisserai impu-
nement outrager aussi celle que, si vous n'etiez jamais revenu et
siTheritage de votre oncle me Teütpermis, j'aurais...

La parole se glaca sur ses levres.
Aux derniers mols, Emilie s'etait leve"e subitement, eile fixa

sur lui ses grands yeux, mais il ne s'en apercut meme pas. La
seule chose dorit il eilt conscience, c'est que son propre individu
s'etait intericurement releve, et il eprouva comme une sorte de
peur. Avec une colere dans laquelle se dissimula son trouble, il
plongea sa main dans le tiroir de la commode et en e'parpilla sur
le tapis tout ce qui s'y trouvait d'humbles rubans paus et de mo-
destes dentelles.

— Tenez! s'ecria-t-il, prenez, prenez tout! Mademoiselle Emi¬
lie n'a plus besoin de vous. Chassez-la de la maison de votre
bienfaiteur. Mademoiselle Katz, maintenant, n'a pas besoin d'au-
tre protection que...

II s'arreta. Ses doigts venaient de rencontrer le portcfeuille. II
le prit, puis Touvrit : une branche de fleurs desseche'es en tomba
par terre, laissant voir une grande enveloppe fernie'e ä la cire.

D'un coup d'oeil sür, le Yankee Tavait apercue; plus rapide
encore, sa main s'en saisit.

Emilie voulut s'approcher, mais ses pieds semblaient avoir pris
racine dans le sol.

Cependant, ä travers ses lunettes, Baermann avait les yeux
fixes sur Tadresse de Tenveloppe. Elle portait, trace en grosses
letlres, de la main meme du vieux Marcus, ce seul mot : a CODI-
CILLE. » Lorsqu'il Teut de'chiffre, il sembla ä Baermann qu'un
enorme poids tombait de sa poitrine.De ses longs doigfs maigres,
il arracha des mains de son adversaire la pre'cieuse enveloppe, et
en ayant tire le document qui s'y trouvait renferme :

— Lisez ! s'ecria-t-il d'un ton qui sonnait comme une joyeuse
fanfare.

Et, tandis que James en prenait tranquillement connaissance,
Baermann lut ä haute voix ce qui suit :

« Je legue ä ma chere pupille Emilie Katz, qui m'a soigne avec
autant de fidelite que de de'sinteressement dans les dernieres an¬
nees de ma vie, et de qui Tattachement a remplace pour moi
TafTection dont j'ai du me passer de la part de mes proches, la
somme de trente mille florins en argent sonnant. Cette somme
remplacera pour eile le gain du billet de la loterie de Francfort
dont je lui avais fait don. Que si eile ne la veut point retirer de
la maison de commerce aussitot apres ma mort, on devra lui bo-
nifler les interets ä partir de cette date au taux usite. Eu outre,
mon heritier, quel qu'il soit, devra lui laisser, sa vie duiant, le
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logemcnt qu'ellc occupe au premier etage dans ma maison sise
rue Graben, avee ^elairage, bois ä briiler, edcwdera, e,d cmdera. »

Signe" i
« Jiisatas MarcuS,

Tuteur de l'orpheline Emilie Katz. »

Et plus bas, dans le coin, au-dessous de la date, se trouvait la
le'galisalion de la signature, faile par le notaire de l'Eleclorat de
Hesse, le docteur Charles Nebelthan.

Un moment de silence suivit lalee'ure de ce document. Baer¬
mann, les yctts dirtgJs vers Eniilie, sollicitait du regard l'expli-
cation de cc qu'il considerait comme une enigme. Quant ä ma-
demoiselle Kalz, la teleinclinec, eile semblait toule eonl'use de la
decouvertc.

Cependant, James avait replie le document, puis jete un coup
d'ceil sur cetle inconcevable jeune (ille qui, possedant une for-
lüne, he s'öceupait pas plus de la faire valoir qüe si eile n'eüt
jamais existe. Dans ce moment, Emilie ne lui parut pas mal du
tout. Fort de sa qualite d'heritier universel, il ne fit quo peu de
ras de l'humble Baermann: il se catnbra sur ses reins et tout en
affectant de jouer avec la grosse chaine en or de sa montre :

— Pourquoi ne m'avez-vous pas dit cela tout de suife, ma Cou¬
sine? dit-il en accentuant ces mols d'un sourire qui mit ä decou-
vert ses larges dents. Cela etant, je...

— Cela etant, vous ne m'auriez pas aecusee de vol! interrom-
pit Emilie qui, ayant penetre la pensee de FAmericain et devine
la signifiealion de son sourire, se sentait de plus en plus offensec.

— It is a mistah", repondit James, une erreur dont la cause
ne saurait elre iinputeo qu'a vous-meme. Nous autres Ame'ri-
cains, hommes pratiques avant tout, nous ne comprcnons rien ä
de telles manieres de faire, et pour ma part, indeed, je ne saui'ais
concevoir, je l'avoue. . Mais, au fait, cela ne me regarde point.
Le document est all right, la chose parfaitement en regle, et
quant älamoins-value de la maison, c'est affaire de simple calcul.
Du reste, — continua-t-il en relevant son gilet sur le coli, de
maniere ä laisser voir une ceinturc de cuir qui entourait ses reins
et qu'on pouvait juger bien garnie, —- du reste, ne croyez point
avoir ä vous apitoyer sur mori sort! La bagatelle qui vous a ete
leguee n'est pour moi qu'une misere, moins qu'un detail! L'heri-
tage meme is no matter for me; je n'en ai nul besoin, et si je
suis venu le toucher, ce n'etait absolurnent que pour faire un
Strike dans sun tombeaa a ce vieux ladre qui, pendant sa vie,
ni'avait ä la fois fermö son cceur et sa bourse.

Eniilie leva les yeux vers le ciel. Elle voulut d'un mot venger
l'insulte faite ä son bienfaiteur, mais ses levres tremblantes ne
purent le prononcer.

Baermann s'en chargea.
— Mademoiselle Katz, dit-il, remerciez monsieur! Vous pou-

vez maintenant reclamer votre heritage en toule tranquillite.
Vous etiez l'enfant du defunt, et c'est ä votre propriete bien ac-
quise qu'il a ete porte atteinte par... cet oranger!

James avait saisi son chapeau. II se sentait visiblement cmbar-
rasse.

— Mon fonde de pouvoirs arrangera tout, dit-il. Je pars, et si
je n'ai plus le plaisir de vous voir, miss Kalz, je vous souhaite
good bye\

Ce disant, il tendit la main ä Emilie, mais sans obtenir que la
jeune fille la prit.

Baermann accompagna le Yankee jusqu'ä l'escalier.

XVI

A peine le pauvre gargon se fut-il eloigne, qu'Emilie se laissa
tomber comme aneantie sur une chaise. C'etait en un instant trop
d'emotion, de tcrreur et de joie. Des larmes, de chaudes larmes

vinrent mouiller ses paupieres. Elle leva la tete vers le cid
comme pour lui demander si ce n'etait pas un revc,si ces paroles
de Baermann...

Au meme moment il reparut et son regard alla droit ä eile.
Emilie tournait maintenant vers lui ses grands yeux humides. La
rcproche qu'il allait lui faire au sujet de son inexplicable silence
mourut sur ses levi-es. Confus de faveu qui lui etait echappedans
l'elan de la passion, il altendit qu'elle lui adressät un mot.., Elle
n'en trouvait point.

Eutin, mailrisant un peu son emotion :
— Vous eles fache contre moi? demanda-t-elle.
— Non, non, ce n'est pas cela! balbutia Baermann. Mais pour¬

quoi ne m'avez-vous rien dit de ce legs?
■— Parce que... je ne sais... Baermann...
— Non, il est impossible que vous l'ignoriez. Ce n'est pas sans

un secret motif que vous m'aviez fait douler de la geneiosile de
votre tuteur. La vdrile est que vous n'avez pas confiance en moi.

— Eh ! en quel aulre que vous, en cc nionde, pourrais-jc avoir
confiance? s'eeria Emilie, dont la protestalion parlait manifeste-
menl c!u fond du coeur.

— Aloi's, diles-moi, — reprit-il en saisissanlla main d'Emilio,
qui tremblait encore un peu, — n'avez-vous rien su de ce que
contenait la lettre de votre oncle?

— Pardonnez-'moi, dit eile en baissant les yeux, je le savais.
— C'est dor.c qu'il vous avait defendu d'en parier?
— Oh! non.
— Alors dites-moi, ma cliere demoiselle Eniilie, pou "pioi vous

vous etes tue. Quel motif vous aengagee ä eacher ce l'ail a tout le
monde ?

Eniilie se baissa pour ramasser la Lranche dessechee da seringat
qui gisait ä lerre, et, tout en reffeuillant ;

— Le motif, mon eher Bierniann, repondit-elle, c'est qu'au
fond de mon cceur j'avais fait un vreu. Je tenais ä ce que personne
ne nie süt en possessioq de quelque argent, ne voulant pas que,
pour la secondc fois, quelqu'un put venir demander cn mai'iage
mes trente rnille florins !

La tige de seringat, conipletement effeuillee maintenant,
s'echappa de ses doigts. Son regard la suivit et demema attaciie
a la place oti eile venait de tomber.

Baermann sentit son coour se serrer. U lui senibla qu'un rnur
infranchissable venait de se dresser entre lui et cette jeune fille a
laquelle il avait depuis si longtemps donne toutes ses pensees.

— Vous avez raison, dit-il d'une voix que l'emolion etranglait.
Eprouvee comme vous le füles, ayant ete leinoin de la cupiditc
d'un nomine, vous avez evidemmeut le droit de juger d'apres lui
tous les autres!

—■ Ol)! Baermann... s'eeria Emilie en lui tendant la main.
Mais, au lieu de la prendre, il fit deus pas en arriere et, avee

une violence ou se revelait sa douleur :
— Ah! dit-il, pourquoi l'ai-je conduit ici? pourquoi vous ai-je

arrache votre secret? Si vous etiez restee la pauvre (ille que je
croyais deshei'itee, peut-etre alors le reve de ma vie, lVspoir de
ma bonne vieille mere eussent-ils pu sc j-ealiser! Alors, sans la
moindre difliculte, quand cet homme serait venu ä moi, je lui
aurais remis son heritage. Avec la part modeste qui me serait
restee, j'aurais travaille tranquillement, honnetement; et un jour,
le pauvre petit Baermann, avec ses yeux rouges, aurait eulecou-
rage de venir ä vous et de vous dire : « Voulez-vous partager mon
sort, mademoiselle Emilie? » Et il ne vous serait pas venu ak

pensee que volre argent put ötre pour quelque chose dans la t e-
marche de celui qui vous aurait demande votre cceur.

— Oh! Baermann, s'eeria Eniilie avec un accent sur la smci-
rite duquel il etait impossible de se meprendre, pouvez-vous crom
cela de moi?

- Ne le faut-il pas bien, repondit Baermann, puisque, conti
ä tout le monde, vous m'avez cache ce que je viens d appre

irendre'

kllSe,y
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Emilie leva vers lui ses yeux lou-t remplis de reproches et
d'amour.

__Comment n'avez-vous pas compris, dit-elle, le motif qui m'a
lait me taire devant vous, et devant vous surtout? II faut bien que
je vous le dise, — conlinua-t-elle en appuyant sa tete sur Fepaule
de Baeniiann, — puisque vous ue l'avez pas devine : c'est que
depuis longteaips je savais ce que vous pensiez; c'est que je
nVnorais pas non plus que, dans votre delicatesse et votre mo-
destie, vous n'eussiez jamais dit ä la riche heritiere ce que vous
avez dit ä la pauvrc et laide Schlemilie; c'est enfin que...

Elle ne put achcver, car le mot qui allait s'echapper de ses
levres v fut soudainement arrete par Celles de Baermann. Et dans
ce baiser de deux etres depourvus d'attraits, deux ämes d'une rare
beaute s'unirent sous le regard de Dieu.

Lon n temps ils se tinrent ainsi embrasse's, sans proferer une
parole.

Cepcndant, madamc Jochebedchcn avait quilte la cuisine, impa-
tientc qu'elle etait de savoir si rien de fächeux n'avait ete occa-
sionne par la visite de l'etranger. Arrivec ä la portc de la chambre
demademoiselle Katz, eile ecoutaune minute ; puis, s'etant essuye
les doigts avec le coin de son tablier, eile appuya douccment sur
Je bouton de la serrure. Laporte ä peine entr'ouverte, eile apercut
les deux jeunes gens e'troitement groupes et comme perdus dans
d'ineffables pensees. Ce fut avec un sourire mele de larmes joyeuses
qu'elle les contempla un instant.

— Massel et Brochel (bonheur et bencdiction) murmura-t-ellc
enfin ä demi-voix.

— Ma mere! s'e'cria Baermann.
— Mamere! repeta en meme temps Emilie.
Etlous dcu* ä la fois ils embrasserent la bonne vieille.
— Eh bien, enfin ! s'ecria-t-elle ä son tour; tu as donc pu le

dire enfin que tu Faimes, ed ccedera, ed ccedera, comme aurait dit
le pauvre defunt!...

A ce Souvenir, les deux fiances ne purent s'empecher de sou¬
rire en lcvant les yeux vers le ciel. Et ils crurcnt y voir l'oncle
Marcus leur sourire, lui aussi, et d'un air tout joyeux leur donner
sa bencdiction, ed ccedera, ed ccedcral

XVII

Les negociations entamees avec le fonde de pouvoirs de l'heri-
tier legitime furent vite menees ä bonne fin.

Baermann achela le fonds de commerce et epousa mademoi-
selle Katz. Celle-ci fut conduite ä l'autel par madame Jochebed-

chen et par Jeannette, devenue madame Rothschild.
Jeannette avait apporte comme cadcau de noce un magnifique

Service de vaisselle d'ai'gent, et une pleine voiture de gäteaux de
Mclsungen pour le repas de noce. Le marchand de chevaux, en
homme bien appris, crut devoir offrir un beau cheval mecklem-
boui'geois pour la « rouette », mais Baermann ne voulut point
l'accepter.

Gräee a l'activite du chef de la nouvclle maison de commerce,
les affaires devinrent de plus en plus florissantes. Bientöt meine
le digne successeur de l'oncle Marcus reijut ä son tour le titre
d'assesseur de loterie, et Schlemilie ne sc vit plus appeler autre-
nienl que « madame l'assesseur » (1).

Lorsque le vieux Merves mourut, on sc häta de vendre la
« rouette ». L'aimable etmodeste couple preferait se promener ä
pied dans la « Aou ».

Les deux epoux prenaient plaisir ä voir leur fils ramasscr des
marlons le long de l'alle'edes Singes. Ils lui avaient donne le nom
de Marcus, par reconnaissance pour leur bienfaiteur, dont le Sou¬
venir etait toujours pre'sent ä leur esprit; et en vertu de l'antiquc
axiome qui veut que deux negations forment une affirmalion,

(I) En Allemagne, la feuime prent! le titre de s;ni mai'l.

leur rejeton etait devenu un beau petit garjon aux cheveux blonds
et bouele's.

Madame l'assesseur ne survecutpas seulement a madame Joche-
bedchen, qui malgrela fortune croissante de son fils ne voulut ja¬
mais quitter la cuisine, mais aussi ä son epoux. Elle se defil de la
maison de commerce, qui dut passer dans des mains etrangeres,
par suite du vif penchant que montrait le jeune Marcus pour les
etudes classiques.

Marcus Baermann, qui portait parmi les e'tudiants le nom de
Max, devint un savant eminent. Ce fut le premier Israelite qu'on
crut devoir nommer professeur dans une universite allemande.

Sa mere ne ve'cut malheureusement pas assez pour jouir de
cet honneur; eile mourut quelques semaines avant que fut ren-
due publique cette nomination, dont toute la commune se mon-
tra justement orgueilleuse.

— Schlemilie n'a pas cesse d'elrc Sclile'milie! se serait certai-
nement ecrie a ce propos le vieux Levy, si lui-meme ne füt mort
depuis longtemps.

H. Mosentual.
(Traduction de M. Bainb.-r^cr.)

HISTOIRE DU DEUIL

Chaque peuple, selon les latitudes, les traditions, les meeurs,
la civilisation, atenu ä honorer les mortspar des signes exterieurs
d'affliction, sanglots ret^ntissants, vetements d'une couleur ou
d'une forme particuliere.

Les Egyptiens se rasaient les sourcils et jeünaient; les Juifs
laissaient pousser leur barbe, se couvraient de toile grossiere et
repandaient de la cendre sur leurs cheveux; les Grecs et les Ro¬
mains se dechiraient le visage et la poitrine; il fallait que le
sang coulät pour bien indiquer la douleur, et la loi des Douze
Tables avait ete impuissante äabolir cette, coutume. En Portugal,
en Espagne, les veuves gardent leurs vetements noirs jusqu'au
jour oü elles sc remarient.

En Russie, les parents et les amis envabissent la demeure du
mort, vantent ses vertus et boivent jusqu'ä l'ivresse.

En France, les vetements noirs ont toujours' ete le signe exte-
rieur des regrets. Les rois seuls portaient un costume violet. Le
blanc etait la couleur re'servee au deuil des reines. On appelait
reines Manches les veuves des rois.

Louis XI porta le deuil de son pere Charles VII avec des vete¬
ments de couleur ecarlate.

Un ancien usage voulait qu'on drapal de deuil les appartements
et les voitures.

En Suede, le deuil consiste, pour les hommes, a porter, au lieu
de cravate, un largo rabat blanc assez semblable ä celui qui se
voit sur la poitrine de nos magistrats en robe; ä recouvrir de
soie blanche, de satin blanc ou de toute autre etoffe de memo
couleur le collet et les parements de l'habit. Les femmes se
coiffent d'un bonnet blanc plisse et jettent sur leurs epaules une
Sorte de manlelet blanc, qui les lait assez ressembler aux reli-
gieuses de certains de nos ordres franjais.

On distijiguait, ä Rome, le deuil public et le deuil prive ; le
premier etait porte a l'occasion des evenemenls politiques. Lors
d'une defaite gi'ave, de la mort subite ou violente d'un person-
nage eher ä la Republique, le Senat, les Chevaliers, le peuple
prenaient spontanement le deuil; il en fut ainsi lors de la defaite
de Cannes, de la mort de Manlius, de la conjuration de Cati-
lina, etc. Sous les Cesars, le deuil public fut impose : ä la mort
d'Auguste, les hommes durent prendre le deuil pendant quelques
jouis, les femmes durant une annee entiere; de memo ä la mort
de Livie, mere de Tibere, ä la mort de Drusus et de Drusille.

De nos jours, le deuil de cour est en quelque sorte un deuil
public, et l'on a meme quelques exemples de deuils recents pres-
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crits par voie legislative. Ainsi, a la mort de Franklin (17 avril
1790), le congres des Etats-Unis prcscrivit ä tous les citoyens un
deuil de deux mois, que l'Assemblee nationale imposa a ses
mcinbi'es pendant trois jours, sur la proposition de Mirabeau ; il
en fut de meme ä la mort de Washington, en 1799.

La couleur du deuil est le bleu ou le violet, en Turquie; feuüle
morte, en Egypte; le gris, en Abyssinie; le blanc, au Japon.

La Bretagne a pour ses raorts le meme culte que la Chine. Quel-
qu'un s'en va, on voile les miroirs; les vases sont retournes dans
les traffets, l'horloge n'est pas remontee et son aiguillc reste sur
l'heure fatale... Plus de coquetterie au logis, plus de repas joyeux;
mais, pourperpetuer le Souvenir, une horloge muette et les meu-
ldes disposes dans un ordre differcnt de celui qu'ils occupaient
autrefois. Chaque anne'e, une grande fete est consacree aux amis
disparus. On place leurs sieges autour du foyer et de la table. Ces
sieges restent vides; mais personne n'oserait s'y asseoir, car ils
sont reserves aux trepasses...

Mos.

REVUE DES MAG-ASINS

Les graruls magasins du Coin de Rue (0 et 8, nie Montesquieu) offrent des
attractions de tont genre par la multiplicite de leurs comptoirs, leur bei
agencement et la haute nouveaute des objets qu'on y voit. Rien d'inlere;-
sant corarae de parcourir ces longues allees qui s'cutrecroiscnt, ces hall, ces
salons, etc., oü s'etagent des marchandises de toute categorie. Pour Celles
de nos lectrices qui ne connaissent pas le Coin de Rue, nous allons faire
acte de ciceronc et parcourir les nombreuses galeries de cette raaisoa en
nous arretant devant les objets qui meritent une mention particuliere, car
nous ne finirions pas de citer tont ce qui s'y trouve.

L'article de Paris, toujours tentant, est expose au rez-dc-chaussöe; il y a
la tout ce qu'on peut desirer en fait de maroquinerie (sacs, valises, gibe-
cieres), de laque de Cbiiie et du Japon (plateaux, plumiers), de cuivre poli
ou cisele (flambeaux, glaces, bougeoirs, appliques),de galvanoplastie (cache-
pots, glaces a main, etc.).

Pres de la se tient un comptoir de librairie, papeterie et musique, qui
offre des avantages reels de prix; pour les partitions notamment, la Coin de
Rue fait une remise de 20 p. 100 environ sur les prix nets.

Nous ne ferons que signaler ä l'attention de nos lectrices les rayons de
mercerie et passementerie, dont le detail nous ontrainerait trop loin.

Au rayon de dentelles, il y a d'excellcntes occasions : de grandes pointes
en dentelle mi-lama, depuis 9, 12, 15 et 25 fr. jusqu'a 100 fr.; de petites
pointes de 3 fr. 90 a 25 fr.; enlin, des fichus Marie-Antoinette, en veritable
lama, de 20 ä 75 fr. En dentelle espagnole, nous avons vu des echarpes et
des flclius dont le prix minimum est de 5 fr. 90 et le maximum 59 fr.

Les comptoirs de trousseaux et layettes sont des plus interessants ä exa-
miner; ici encore le Coin de Rue manifeste un soin et un goüt tout particu-
liers. Nous ne citerons, faute de pouvoir tout dire, qu'une delicieuse robe de
nansouck pour bebe de deux ans. Elle est rayee d'entre-deux et de broderie
anglaise, alternes avec une dentelle torchon; le bas est entoure de volants
de broderie et de dentelle egalement alternes. Des nceuds de ruban bleu pa-
pillonnent sur la tete des volants et sur les epaules. Le prix de ce gracieux
modele est de 39 francs.

Nous passerons sous silence aujourd'hui le blanc, la confection et le cos-
tume, ainsi que les etoffes, en ayant deja entretenu nos lectrices; nous pre-
ferons signaler ä lern- attention l'etablissement d'un nouveau comptoir qui
dejä fait merveille : c'est celui des chapeaux. Gräce parfaite et prix excep-
tionnels, voilä en deux mots le resume des avantages qu'on y trouve. Un
chapeau rond en paillasson bien garni vaut 7 fr. 50; une couronne de feuil-
lage (genre Felix), avec roses variees et tres-jolics brides, ne coüte que
17 francs.

Le catalogue illustre de la Saison d'ete est redige de maniere ä bien ren¬
seigner sur toutes eboses: le Coin de Rue l'expedie franco.

— A propos de catalogue, nous avertissons nos lectrices que celui de la
maison Poivret et Cio (Gl, rue Montorgueil) est adresse egalement ä toutes
les dames qui en fönt la demande. Nous voulons parier du nouveau cata¬
logue illustre dans lcquel se trouvent les derniers modeles de chaussures
crees par cette exccllente maison. Ou y voit le gracieux soulier Marion De¬
forme, le favori de toutes les elegantes, dont le bout pointu et recourbe
fait valoir un joli pied. On l'a tout ä fait adopte avec les costumes courts.

Les femmes qui aiment a avoir le pied maintenu dans une chaussurc sc
trouveront bien de la demi-botte en chevreau mat, avec boutons, qui vaut
15 fr. 50. Le meme modele en satin anglais extra, avec boutons coüte
13 fr. 50.

Les trois types de chaussures que nous venons d'indiquer suffisent a l'cn-
tretien ordinaire d'une mise soignee; la depense n'cn »st pas consiucrabls
et l'nn ne peut mieux faire, croyons-nous, que de l'enti»preiidre.

Un beau soulier de satin noir ou blanc, avec talon L*uis XV, vaut 16 fr
dans la maison Poivret. Parmi les pantoufles, il y a des modeles charmants
pour la saison d'ete, soit en chevreau glace, soit en coutil, etc. Le catalogue
Contimit tout cnla : c'est le meilleur indicaleur qu'on puisse consulter car
on y trouve absolument tous les genres imaginables.

Rappeions a nos lectrices que les chaussures de la maison Poivret et O
sont cousues et vendues, malgre cet avantage, aux meines prix que les
chaussures elouees des autres maisons.

SPfiCIALITES

G'cst en suivant le traitement indique par la maison Boissij qu'on parvient
ä regenerer la chevelure. L'eau Boissij debarrasse la tete des pellicules,
fortifie le cuir chevelu, arrete la chute des cheveux et les fait repousser
tres-rapidement

L'eau, rose Boissij recolore les cheveux, sans action de teinturc, graducl-
lcment et en peu de temps.

La maison lloissy n'a realise la creation de ces produils qu'apres de lon¬
gues et serieuses etudes, et ne s'est deeidee ä les livrer au public que lors-
qu'elle a ete certaine des resultats.

Nous sommes heureux d'appeler l'attention sur des articles aussi utilcs et
d'une valeur reelle.

Prix des flacons: Eau Boissij, 3 fr.; Eau rose Boissij, 5 fr. II faut louer
la maison lloissy d'avoir etabli le prix de ces produits de maniere ä les
rendre abordables pour tout le munde.

Depot a Paris : maison Piuaud, boulevard Poissonniere, 12.
M. D'A.

—-Xz-gce-v'—

iPAivortAivr^. DES MODES
POUR LA

SAISON DE PRINTEMPS ET D'ETE 1878

Le succes toujours croissant qui continue d'accueillir ä chaque
saison la publication de notre Panorama des modes est un trop
precieux encouragement pour que nous n'y repondions pas de
notre mieux. Nous avons donc pris, cette annee encore, toutes
les mesures necessaires afin d'arriver ä faire paraitre des le debut
de la Saison notre Panorama des modes de prlntcmps et
d'ete, et nous nous empressons d'informer nos lectrices que ce
NOUVEAU PANORAMA est maintenant ä leur disposiüon.

Ainsi que nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons a
titre de Prime presque gratuite, — vu la modicite du prix auquel
nous sommes parvenus ä l'etablir, — une MAGN1F1QUE PLANCHE
DE MODES COLORIEE, tiree sur beau papier et de format
exceptionnel. Cette planche comprend quatorze Hgurine» plus
grandes que Celles de nos gravures ordinaires, representant un
ensemble de quatorze toilettes absolument inedites, aussi
elegantes que variees et d'une execution irreprochable.

Pour que notre Prime leur soit adressee des son apparilion,
sans retard et franco, — roulee sur un bätonnet afm d'eviter
qu'clle arrive en mauvais etat, — il suffit que nos lectrices nous
en fassent la demande en y joignant la somme de trois francs
en timbres-poste ou en un bon depostc au nomdeMM. Ad. Goubacd
et Fils, 3, rue du Quatre-Septembre, Paris.

ROLVENAT (*) et GH. LOURDEL, jöaillieiis.
Taris, 0, rue d'Hautcville.

Ad. GOUBA UD et FILS, proprietaires-geranli.
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